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Ma vie a changé après ma mort.

Ce n’est pas comme si j’avais des pouvoirs particuliers.

Simplement, ils ne me comprenaient pas.

Ils me sous-estimaient.

J’avais un don.
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— Fils de pute ! proféra-t-il. 

C’était encore une fois, une voie sans issue. Peut-être que cela aurait été plus recevable, s’il n’avait pas su à quel point ces enfoirés s’amusaient à ses dépens. C’était le deuxième cambriolage en moins d’un mois. À chaque fois, les voleurs laissaient des indices. Cependant, ils étaient trop évidents pour avoir une quelconque utilité. Cela ressemblait plutôt à un jeu pour les cambrioleurs, mais de leur côté, ils perdaient nécessairement du temps à les contrôler.

Dave jeta un coup d’œil dans le petit bureau. Son langage grossier ne semblait même pas avoir perturbé son équipier. Tim pouvait dormir n’importe où, en inclinant le dossier de sa chaise, la tête affaissée vers l’arrière. C’était une bonne chose que ce gars ronfle, au moins, on savait s’il respirait encore, songea Dave.

Seuls deux des quatre bureaux étaient occupés, celui de son équipier et le sien. Deux voitures de police étaient de service dans la petite ville. L’équipe de jour représentait la majorité des employés. C’était un petit commissariat. Leur chef, le Shérif Ryder, avait son propre bureau et le secrétariat occupait le hall. Autrefois, il pensait avoir trouvé le paradis sur terre, une jolie petite ville, où il pouvait poursuivre sa carrière dans les forces de l’ordre, sans les horreurs auxquelles il avait été confronté en tant que détective, à Chicago.

Au bout de onze ans, après avoir eu affaire à des drogués, des femmes battues qui n’arrêtaient pas de retourner voir leur mari, des enfants disparus retrouvés morts sur le bord de la route, des prostituées terrifiées à l’idée de décevoir leurs proxénètes, des voleurs et des pyromanes, il avait l’impression d’être devenu apathique et détaché. Son indifférence était devenue un style de vie, même lorsqu’il n’était pas au travail.

L’indifférence avait aussi détruit son mariage. Bien qu’il se soit rendu compte que si l’idée d’être marié lui manquait, la femme avec qui il s’était marié, elle, ne lui manquait absolument pas. Elle lui avait rendu service, le jour où elle en avait eu marre des dîners manqués et des projets de vie sociale annulés, à cause de certaines affaires ou d’autres choses sur lesquelles il travaillait. Rose était partie et n’avait jamais regardé en arrière. Il pensait la rattraper et puis, il avait réalisé, qu’après tout, elle n’était pas si importante que cela pour lui, à dire vrai. Pendant un très bref moment, qui avait duré seulement quelques jours, il s’était senti un peu comme un goujat. Cependant, il ne risquait pas de sentir son manque ou de s’estimer coupable pendant longtemps, étant donné la façon dont son avocat s’en prenait à lui. Elle avait fini par garder la plupart des choses qu’il possédait et cela lui avait permis de laisser son ancienne vie derrière lui, beaucoup plus facilement.

Sans doute, quelque chose ne tournait pas rond dans le fait qu’il ait laissé son mariage se dissoudre si facilement. Sa sœur avait essayé de le convaincre qu’avec un nouveau départ, peut-être, il aurait trouvé la femme qui aurait gagné réellement son cœur. Il ne retenait pas vraiment son souffle. Dave n’avait pas l’intention de chercher quelqu’un en particulier. De toute façon, si (et c’était un grand si) cela arrivait, elle tomberait probablement du ciel. Invraisemblablement, c’était ce qui allait véritablement se passer.

En attendant, il avait des choses plus importantes auxquelles penser. Ces cambriolages. Un trio d’agresseurs masqués s’était introduit dans trois maisons de la région. Jusqu’à maintenant, personne n’avait été tué, mais le propriétaire de la dernière maison s’était défendu. En retour, il avait été frappé assez gravement à coup de crosse. Normalement, Catawai était une petite ville tranquille, une ville-dortoir. La route jusqu’à Denver et Boulder, où beaucoup de gens travaillaient, n’était pas longue. En fait, seule une poignée de gens avait un emploi dans cette ville, comme lui, au Département du Shérif ou dans un des petits commerces de proximité.

Les empreintes digitales avaient été relevées dans chacune des maisons cambriolées et les voisins avaient été interrogés, au cas où quelqu’un aurait vu quelque chose. Les seules empreintes retrouvées, appartenaient à la famille. Néanmoins, personne n’avait eu la présence d’esprit ou la curiosité, de regarder par la fenêtre, pour surveiller la maison de son voisin. Pourtant, la ville était assez petite pour remarquer des inconnus, ce qui était étrange, car personne ne se rappelait vraiment d’avoir vu des étrangers dans la ville.

Dave inspecta la pochette plastique contenant un système d’ouverture de porte de garage. C’était un modèle universel, qui d’ailleurs, avait été volé chez un habitant du quartier. Bien sûr, il avait été nettoyé. Un indice qui comportait un numéro de série. Seulement, suivre cette piste ne les avait menés à rien. Cela n’appartenait même pas à une des maisons cambriolées précédemment ; il avait été volé dans une voiture restée ouverte, au centre commercial du coin. Le propriétaire n’était même pas sûr, s’il avait été subtilisé ou s’il n’était pas simplement tombé de la voiture, sans qu’il ne s’en aperçoive. Au bout du compte, cela leur avait fait perdre un temps précieux, qui aurait pu leur permettre de trouver d’autres indices. Dave supposa qu’il avait été laissé en chemin, pour faire diversion. Cela faisait partie des pieds de nez habituels, que les auteurs des attaques faisaient aux forces de police locales. Ils semblaient tellement sûrs de ne pas se faire prendre.
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Des traînées de larmes avaient laissé des marques sur ses joues noires de suie. Je posai ma main sur la sienne, en espérant qu’elle éprouve au moins un peu de réconfort. Les enfants étaient en sécurité, elle s’en était assuré. Je lui exprimai mon admiration pour son courage. Elle apprécia le compliment l’espace d’un instant, et puis, la peur la saisit de nouveau.

Elle se releva et essaya de dégager les barreaux de la fenêtre en les secouant. Des barreaux de sécurité. Ils étaient censés empêcher le mal d’entrer et maintenant, ils ne faisaient que la retenir au piège. Par chance, les petits pouvaient se glisser entre les barres en fer forgé, aussi, elle les laissa à des passants horrifiés, dans la rue. Elle comprit qu’il n’y avait aucun moyen de s’échapper, mais elle était déterminée à sauver les enfants.

Un par un, elle s’assura de mettre ses protégés à l’abri. Il était temps pour elle de mourir, mais à présent, l’idée de souffrir la terrifiait.

La toux la prit à la gorge alors qu’elle s’effondrait de nouveau sur le sol, en pleurant de plus belle. Des flammes léchaient les murs. Il ne restait plus beaucoup de temps. Nous étions effrayées toutes les deux, mais je n’avais aucune raison d’avoir peur pour moi.

On entendait les sirènes des camions de pompiers arriver, mais il était trop tard. Ses yeux étaient hantés tandis qu’elle me regardait. Je priai pour que la fumée l’emporte avant les flammes. Mes prières furent exaucées. Je m’assis sans bouger, caressant sa main inerte. J’étais tellement triste que les dernières minutes de cette fille aient été remplies de terreur.

Alors que la cellule au dessus de nous faisait jaillir une pluie de stalactites enflammées, je sus qu’elle était en paix.

Annie se redressa sur son lit hors d’haleine et essaya de reprendre son souffle. Il n’y avait ni flammes, ni fumée, mais l’odeur agressait encore ses narines. Sa gorge était à vif.

Scott marmonna un juron dans son oreiller. Son sursaut l’avait perturbé dans son sommeil. Heureusement, il se tourna et se rendormit. Elle retint son souffle jusqu’à être sûre de ne pas l’avoir réveillé, au moins, pas suffisamment pour une de ses parties de sexe enragées : “service express-merci madame ”, qu’il lui imposait.

Annie se glissa en dehors du lit, sans un bruit, afin de ne pas réveiller sa belle-mère et de ne pas subir ses commentaires infâmes. Évidemment, Dianne n’aurait été que trop contente de se plaindre à Scott et de s’assurer qu’il réprimande sa femme de manière appropriée.

Elle ferma la porte de la salle de bain à clé et but trois verres d’eau. Puis, elle s’assit sur le siège refermé des toilettes. Annie enlaça ses bras autour d’elle et repensa à son cauchemar. Malheureusement, ce n’était pas un simple cauchemar, tout au moins, pas le sien, elle le savait. Quelque part, une jeune fille venait à peine de mourir, dans son appartement en feu. Cependant, Annie ne pouvait rien faire pour la sauver.

Annie faisait ce genre de rêves depuis qu’elle était petite, seulement, elle ne comprenait pas toujours pourquoi. Pendant un temps, elle avait été normale et heureuse. À cette époque, deux adorables parents l’aimaient, elle se sentait comme une princesse. Puis, une nuit, elle s’était endormie sur le siège arrière de la voiture familiale. Les rires enjoués et la conversation de ses parents l’apaisaient et la réconfortaient. Soudain, sa mère avait hurlé, son père avait crié et Annie avait été projetée à l’arrière du siège. Elle se rappelait les pleurs, les cris... et la souffrance. Il y avait la chaleur, les craquements et puis, plus rien.

Quelques temps après son réveil à l’hôpital, elle avait entendu les infirmières, parler de la façon dont elle avait été tirée de l’épave par les secouristes, juste avant que la voiture n’explose. Elle n’était pas passée loin de la mort, étant donné les brûlures, les dommages aux poumons contaminés par la fumée, le léger traumatisme crânien et les autres coupures et bleus, qui s’ajoutaient au regard de pitié avec lequel on la regardait. Elle était restée à l’hôpital pendant des semaines.

Annie était ensuite retournée chez elle, mais ce ne fut pas dans la maison d’enfance, remplie de souvenirs joyeux avec ses parents. Elle se retrouva chez un vieil oncle et une vieille tante de sa mère. C’était une vieille ferme, mais elle était confortable. Annie jouait avec ses poupées, cachée derrière les meubles. Sa tante s’assurait toujours du bien-être d’Annie, avant de s’occuper des tâches quotidiennes. Il y avait des jours où sa tante offrait du café et des donuts à ses amis, dans la cuisine de campagne. Un jour, alors qu’Annie jouait à proximité, elle avait entendu par hasard, sa tante murmurer à un voisin, qu’en réalité, Annie était morte sur la table d’opération et que par la grâce de Dieu, les médecins étaient parvenus à la ramener en vie.

Elle était si jeune qu’elle ne pouvait pas comprendre, pourquoi elle, avait été capable de revenir de la mort, mais pas ses parents. Annie trouvait absurde de croire que dès lors, sa vie était un sursis.

Au début, quand ses cauchemars commencèrent, personne ne comprenait la raison pour laquelle elle se réveillait si souvent, en criant. Les psychologues de l’hôpital avaient dit à sa tante et à son oncle que sa réaction était due à la perte de ses parents et que cela était normal. Alors que les rêves continuaient, les médecins avaient laissé entendre que le léger traumatisme crânien et le manque d’oxygène, pendant le bref moment où elle était morte, avaient laissé des séquelles. Rapidement, tout le monde avait été convaincu que ses cauchemars étaient engendrés par le traumatisme de l’explosion, lors de l’accident de voiture de ses parents. Ils n’étaient pas prêts de la rassurer au sujet des étrangers, qu’elle affirmait, être en danger.  

Dès le début, elle savait que ses rêves de destruction et de catastrophes étaient plus que de simples souvenirs ou le fruit de son imagination, mais elle n’en avait aucune preuve. Tandis qu’elle grandissait, elle trouvait des articles de journaux ici et là, qui ressemblaient étrangement à ses rêves. La plupart du temps, elle devait faire des recherches et la bibliothèque municipale était pratique pour cela. Par la suite, sa tante et son oncle avaient refusé de voir les ressemblances avec ses “rêves”, persuadés que c’était elle qui était obsédée avec ces histoires.

Elle ne comprenait pas comment ou pourquoi elle rêvait de ses évènements. Personne ne la croyait lorsqu’elle essayait de dire que des gens, des personnes inconnues, avaient besoin d’aide. Annie était frustrée de ne pas trouver les preuves nécessaires pour démontrer qu’elle n’était pas folle. Très tôt, elle avait appris qu’elle ne devait pas parler de ses rêves, en particulier de ceux qu’elle ne pouvait pas relier à des faits réels. Elle espérait toujours que moins elle en parlerait, plus les gens seraient prêts à la croire, lorsque quelque chose qu’elle ne pouvait garder pour elle, se passerait. Annie espérait aussi qu’un jour, les gens la regarderaient sans appréhension et sans pitié.

Elle grandit et ses rêves continuèrent. Certains étaient si intenses, qu’elle n’arrivait pas à cacher l’effet qu’ils avaient sur elle. C’était déjà assez dur de voir les gens souffrir et mourir, mais ne pas pouvoir les aider, la contrariait encore plus. Sans aucun contrôle et dans l’impossibilité d’aider, les nuits d’Annie étaient remplies de cauchemars monstrueux.

Les conseillers d’éducation avaient suggéré à sa tante de l’amener voir un psychologue, qui leur avait répété simplement le diagnostic précédent et lui avait prescrit des antidépresseurs. Les médicaments l’avaient rendue malade et triste, mais ses rêves persistaient. Annie avait refusé de prendre les cachets et les avait jetés. Son oncle s’était plaint des frais de médecin, l’implorant d’essayer de trouver un moyen de guérir par elle-même.

— Ma petite, tu dois finir par admettre que ces rêves ne sont pas réels. 

Peu importe son âge, son oncle continuait à penser qu’elle était juste un “bébé”.

Même s’ils pensaient qu’elle les inventait volontairement ou qu’elle cherchait juste à attirer leur attention inconsciemment, ils restaient inquiets à l’idée que la souffrance engendrée par la mort de ses parents, ne finisse par la faire vivre dans un rêve. Ils lui avaient affirmé que même ses pouvoirs particuliers n’étaient pas capables de ramener ses parents. Elle devait alors trouver un moyen de vivre dans ce monde, sans prétention.

Elle apprit plus tard qu’ils étaient en fait, l’oncle et la tante de son père. Ils étaient gentils et ils l’aimaient. Ils n’avaient jamais eu d’enfants et tout à coup, une petite fille avait débarqué chez eux. 

Annie ne leur en avait jamais vraiment voulu de ne pas la connaître mieux que cela, mais elle regrettait parfois qu’ils n’aient pas essayé de la comprendre.

Sans la confiance qu’ils lui avaient donnée et leur aide, elle se serait sentie démunie. Annie pleurait car elle ne savait jamais ce qu’elle pouvait faire pour venir en aide aux gens qu’elle voyait dans ses rêves. Les endroits où elle se rendait, restaient confus : dans quelle ville se situait l’immeuble en feu ? Où exactement cette voiture avait-elle fait une sortie de route ? Où se cachait l’enfant qui pleurait ?

Elle ne savait absolument pas vers qui se tourner et qui serait en mesure de la croire. Elle se sentait impuissante face aux terribles épreuves que ces gens traversaient, incapable de les sauver. Elle pouvait seulement supporter les railleries de ses camarades, qui eux, n’étaient pas aussi compatissants que leurs parents, qui avaient présenté leurs excuses et faisaient des messes basses à propos de sa santé mentale.

Annie s’assit sur le rebord de la baignoire et pleura en silence, sachant qu’une fois encore, la seule chose qu’elle avait sue faire, était tenir la main de cette jeune fille, alors qu’elle suffoquait à cause de la fumée dense et épaisse. Elle espérait avoir apporté un peu de réconfort à cette pauvre fille ; elle ne devait pas mourir seule. Comme la plupart des victimes dans ses rêves, la jeune fille pouvait la voir et l’entendre. Elle renifla et fut reconnaissante que le corps de la fille n’ait pas été consommé par les flammes. 

— Qu’est-ce que tu faisais debout toute la nuit, dans la salle de bain ? T’as tes règles ou quoi ?

Scott mordit dans son muffin anglais et mâcha bruyamment. 

Elle remarqua qu’il ne semblait pas du tout inquiet, il était juste irrité, comme d’habitude. Il était énervé par le fait d’avoir été dérangé, une première fois lorsqu’elle s’était levée et une seconde fois, lorsqu’elle était retournée se coucher.

— J’ai... un peu mal au ventre, mentit-elle. 

Juste après leur mariage, elle avait fait un de ses cauchemars. Elle s’était réveillée toute tremblante, en pleurs, affolée par ce qu’elle avait vu. Scott l’avait prise dans ses bras et avait essayé de la calmer. Cela lui faisait du bien d’être réconfortée dans ses bras puissants. Il n’avait cessé de lui répéter que ce n’était qu’un cauchemar, qu’elle était en sécurité. Il l’avait réconfortée, jusqu’au moment où elle lui avait raconté qu’elle croyait que ses rêves étaient réels. Ensuite, il s’était moqué d’elle au lieu de l’écouter. Il l’avait traitée d’idiote et avait rigolé d’elle pendant des jours. Ses moqueries lui avaient rappelé les railleries qu’elle avait endurées au collège. Elle était humiliée et avait décidé qu’il serait mieux dorénavant, de ne plus partager ses rêves avec lui.

Sa mère avait emménagé avec eux, un mois plus tard. Scott n’en avait jamais parlé avec Annie, il lui avait juste dit que sa mère emménagerait avec eux. Il en avait fait l’annonce comme ça, un soir. C’était sa mère, Annie n’aurait jamais refusé, mais cela aurait été tout de même gentil de la prendre en considération. Avant cela, Annie n’avait jamais vraiment parlé à sa belle-mère, hormis pendant quelques brefs instants, le jour de son mariage. En fait, elle avait hâte que la mère de Scott vienne vivre chez eux. Elle espérait pouvoir profiter d’une relation mère-fille qu’elle n’avait jamais eue.

Elle avait été rapidement déçue ; ce ne fut jamais une relation chaleureuse. Quelques semaines après l’emménagement de Dianne, Scott avait commencé à s’énerver contre Annie pour des petites choses et il avait décidé de se venger en l’humiliant. Il s’était tourné vers sa mère et lui avait raconté qu’Annie avait dû voir un psychologue durant son adolescence, à cause de “troubles mentaux”. Il avait imité d’un ton moqueur, la tête d’Annie après un de ses cauchemars, en exagérant les pleurs et les halètements du rêve dont elle lui avait parlé. Elle les avait regardés avec horreur alors qu’ils continuaient à se moquer d’elle et de son “désordre psychologique”. Pour Annie, ce fut l’humiliation la plus vexante qu’elle ait à subir.

Il la regarda au dessus de sa tasse de café. 

— Tu ferais mieux de ne pas venir sans rien. Quoi qu’il arrive, j’exige que tu viennes au gala de charité ce soir. 

— Je serai là, dit-elle d’un ton résigné.

Scott avait décidé de se présenter aux élections du conseil municipal. Il avait commencé à planifier sa carrière politique à l’époque de l’emménagement de Dianne. Cela ne faisait aucun doute qu’il allait gagner les élections, étant donné ses amis haut placés. Il demandait à ce que sa femme soit à ses côtés, devant ses électeurs potentiels. Il avait été clair, peu importe ce qu’il arrivait entre eux, elle ne devait jamais le rendre public. En ce qui concernait ses futurs électeurs, ils ne devaient voir qu’un mariage parfait, un homme de famille dévoué et une femme aimante. Il exigeait d’elle qu’elle participe à ce mensonge. Dans le cas contraire, il aurait révélé ses troubles mentaux et l’aurait faite interner.

— N’oublie pas de faire les cupcakes. 

Il lui rappela de faire cuire les petits gâteaux afin de les amener à la mairie. Il attendait d’elle une obéissance absolue. Ses demandes étaient de plus en plus fréquentes. L’idée de se moquer d’elle et de la voir soumise, semblait l’amuser. Dans la petite ville, les réunions municipales étaient des événements sociaux et les femmes des membres du conseil fournissaient toujours les rafraîchissements faits maison. Afin d’assurer la position de Scott, Annie avait été désignée comme pâtissière.

Scott vida sa tasse de café d’un trait et puis, fit une grimace.

— Putain, j’ai de la chance que personne ne t’attende pour faire du café. C’est dégueulasse.

Il se leva et essuya sa bouche avec le torchon de cuisine. 

— Tâche d’être à l’heure, ajouta-t-il.

Annie prépara le petit-déjeuner pour sa belle mère après que Scott fut parti au travail. Cela faisait partie de ses exigences. Dianne ne prétendit même pas un merci, elle était trop occupée à critiquer la cuisine de Annie. Les œufs étaient trop baveux, le café, pas assez fort et les toasts trop secs. Cette femme la traitait comme une femme de ménage non rémunérée et Annie la servait sans se plaindre.

Elle fit de son mieux pour se montrer enthousiaste afin de plaire et de satisfaire la femme. Dianne ne savait pas que le sourire idiot d’Annie, était en réalité, le résultat de son imagination, qui voyait les œufs baveux et le café froid, couler sur elle.

Elle ne cessait de se rappeler en silence, qu’elle devait prendre son mal en patience. Un jour, elle le quitterait, elle les quitterait. Elle devait juste trouver le bon moment, avant qu’il ne l’arrête et qu’il ne la fasse enfermer. Si elle n’y arrivait pas, elle saurait qu’elle aurait perdu toutes ses chances. Cependant, elle était déterminée à ne pas échouer.

Autrefois, Scott la rendait heureuse. Au début, elle se sentait vraiment aimée et protégée. Les changements avaient été subtils, elle ne se souvenait pas du moment où il avait arrêté de l’embrasser sur la joue ou encore, de lui tenir la porte. Était-ce le jour où il avait annoncé ses débuts en politique, suite à un appel de sa mère tard dans la nuit ? Ou était-ce le jour où sa mère était venue habiter chez eux ? Non, pensait-elle, cela avait commencé, la nuit où elle lui avait fait assez confiance pour se confier. Elle était tellement certaine de le connaître, elle aimait l’image qu’elle s’en était faite. Maintenant, Annie savait que l’image qu’elle avait de son mari, n’avait jamais vraiment existé. Comment avait-il fait pour cacher si bien sa vraie nature, sa nature méchante ?  

Bien après que Scott avait raconté à sa mère les rêves d’Annie et ses problèmes psychologiques, elle les avait entendus parler en faisant des messes basses, sûrement pour qu’elle ne les entende pas. Dianne avait été claire. Elle n’aimait pas Annie et dès le début, elle avait été déçue que Scott ait fait ce choix. Ayant découvert par la suite, qu’elle avait des troubles mentaux, elle trouvait cela encore plus décevant. Scott avait rit et lui avait répondu que s’il avait su qu’elle avait des problèmes, il ne se serait même pas intéressé à elle. Il l’avait épousée uniquement parce qu’elle était belle et bien élevée, ainsi, elle pouvait faire bonne figure en tant que femme de politicien.

— Alors pourquoi tu t’embêtes à rester avec elle ? demanda sa mère.

— Dans ce milieu, j’ai besoin d’être marié et cette collectivité désapprouve les divorces. Donc, je suis coincé. 

— S’il te plaît, dis-moi que tu n’es pas amoureux d’elle. 

— Ne t’inquiète pas maman, je ne l’ai jamais aimée. Tant qu’elle préserve les apparences, je la garde. 

Annie n’oublia jamais ce sentiment révoltant qu’elle éprouva, en l’entendant dire qu’il ne l’aimait pas, qui ne l’avait jamais aimée. La perte de ses deux parents lui avait fait connaître la souffrance dès son plus jeune âge, ainsi, quitter la seule famille qu’elle avait, pensant que Scott l’aimait, avait représenté beaucoup pour elle.

Perdre ce sentiment de sécurité avait été presque insupportable. Annie se sentait de nouveau seule. Elle avait continué à espionner leurs conversations, même si elle savait que cela ne ferait qu’aggraver sa souffrance. 

— Et que se passera-t-il si la petite miss psycho fait des siennes ? 

— Pour l’instant, elle est dévouée et j’obtiendrai le vote de sympathie, dit-il en riant.

— Dans tous les cas, tu peux toujours le faire. 

— Hmm, pensa-t-il, tu as raison. Ça pourrait définitivement me donner un coup de pouce. De plus, avec les valeurs de la famille, je peux être un mari dévoué qui soutient sa femme malade. Ouais, ça peut marcher. Et en fait, ça me permettrait d’avoir une vraie vie, sans aucune obligation. 

À ce moment, Annie sut ce qu’il lui restait à faire. Elle devait économiser assez d’argent pour pouvoir partir. Scott lui avait dit qu’il ne la laisserait jamais partir, tout du moins, jusqu’à ce qu’il décide qu’il n’ait plus besoin d’elle. Il n’y avait personne en ville pour l’aider et aucun endroit où aller. Il avait déjà convaincu plusieurs personnes en ville, qu’elle souffrait de troubles mentaux. Ironiquement, il s’agissait des mêmes personnes auxquelles Annie avait demandé de l’aide, pour échapper à son emprise. Il avait obtenu leur coopération, pour l’aider à garder un œil sur elle, dans le seul but de la protéger bien sûr. Même le pasteur de la région avait appelé Scott, le jour où elle s’était rendue à l’église, pour chercher de l’aide. Elle avait besoin d’argent pour s’en aller discrètement et un plan, qui fonctionnerait au plus vite. C’était dans son intérêt et elle devait se débrouiller toute seule.

Dianne sortit pour sa manucure et pédicure hebdomadaire. Annie avait la maison pour elle toute seule. Elle avait du temps avant de commencer le ménage que Scott lui avait ordonné de faire. Elle devait aussi s’occuper des pâtisseries, pour le gala à la mairie, ce soir.

Annie ferma les yeux et imagina de nouveau la pièce en feu. Elle pouvait voir le visage de la pauvre fille. Elle essaya de se rappeler de ce qu’elle avait vu dans la pièce et le paysage qu’elle avait pu observer, derrière les barreaux de la fenêtre. On aurait dit une ville, mais elle ne reconnaissait rien, étant donné le peu d’endroits qu’elle avait visité ou qu’elle avait vu dans des émissions télévisées, ou encore dans des magazines.

Annie s’assit au bureau de Scott et réveilla l’écran de l’ordinateur, en tapotant sur la souris. Une demie heure plus tard, ses recherches internet la menèrent sur un forum des pompiers de Pittsburgh, en Pennsylvanie. Le chat parlait d’un incendie meurtrier, un mort, la babysitter. Un des posts mentionnait les deux enfants qu’elle avait sauvés, en les faisant se glisser à travers les barreaux de la fenêtre et en les laissant tomber au bas de deux étages, où les bras d’une foule de personnes réunies dans la rue, les attendaient. La babysitter adolescente n’arrivait pas à sortir et les pompiers n’avaient pas réussi à la sauver à temps. Annie le savait déjà.

Elle essuya ses larmes et se leva pour se mettre à cuisiner. Elle connaissait le nom de la fille maintenant, mais cela ne voulait rien dire, il était trop tard pour faire quoi que ce soit.
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Chapitre Deux
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Cela manquait à Dave de ne pas avoir d’unité scientifique entièrement équipée, à portée de main. C’était toujours toute une histoire, pour convaincre le maire de faire des dépenses, pour l’envoi et le traitement des preuves en ville. Cela ne coûtait pas forcément bien cher, mais un policier devait être payé pour les amener, afin de permettre la conservation des preuves. Dans le cas contraire, cela n’aurait pas été recevable au tribunal. Pourtant, cela n’était jamais dans la liste des priorités du maire, étant donné que dans la ville, les crimes n’allaient souvent pas plus loin qu’un vol de chewing gum. Les habitants de la ville vivaient en toute sécurité, dans la complaisance et le confort de leur communauté. Ainsi, les cambriolages actuels étaient troublants. Avant cela, la plupart des gens ne pensaient même pas à fermer leur porte à clé.

Tim descendit les escaliers avec un sac plastique contenant un bouton. 

— Cela a sûrement dû m’échapper hier soir. C’était en dessous de la commode. 

Il releva le sac transparent pour l’examiner. 

— Cela ne correspond à aucun vêtement que la famille portait hier soir, continua Tim. Tu penses que ça pourrait appartenir à l’un des voleurs ?  

— Peut-être, Dave se retourna en marmonnant. On verra si l’on trouve une correspondance. 

— 10-4. Bien reçu. 

Dave leva les yeux au ciel, en s’assurant que son équipier ne le voie pas. Tim est un type bien et il fait vraiment tout son possible pour être un bon policier, mais il est vraiment simple d’esprit, pensa Dave. Depuis qu’il avait été mis en binôme avec le “policier de la grande ville”, il balançait des phrases typiques de voleur, retirait ses lunettes de soleil uniquement lorsqu’il faisait nuit noire et essayait d’impressionner Dave, en utilisant sans cesse les codes 10. Il avait une image romancée de Dave lorsqu’il était à Chicago. De son côté, Dave ne pouvait s’empêcher de penser à Tim, en voyant une caricature de Barney Fife.
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